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Les travaux n’en finissaient pas aux abords de la 
nouvelle gare ferroviaire et, de ce fait, la circulation 
des avenues de Grande Bretagne et de Prades 
bouchonnait à cette heure-là ; mais si Dominique 
d’Astié allait au travail à pied, ce n’était pas pour 
cette raison. Une petite marche d’environ huit cents 
mètres à vive allure fouettait le sang et permettait à 
la jeune lieutenant de mieux démarrer sa journée, 
d’échafauder mentalement un emploi de temps 
parfois difficile à gérer mais, surtout, cette marche 
lui permettait d’envisager l’avenir immédiat d’un 
œil plus optimiste, lavé des pensées sombres de la 
nuit. Car Dominique dormait mal depuis quelque 
mois… bientôt quatre, plus exactement.

Pourtant elle appréciait toujours autant son 
travail à la Police Judiciaire de Perpignan où, 
bien notée par ses supérieurs, elle était également 
estimée par ses collègues. Sans fausse modestie, 
elle s’y sentait utile et accomplie. Non, les soucis 
qui l’empêchaient de se détendre et de profiter de 
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longues nuits réparatrices étaient d’ordre purement 
personnel. Justement, la nuit précédente en avait 
été un bon exemple.

Dès leur coucher, son compagnon Jeff, prétex-
tant encore une grande fatigue et une envie de dor-
mir, lui avait tourné le dos après un baiser rapide, 
quasi fraternel, et devenu habituel. Cependant, elle 
l’avait senti éveillé et même crispé pendant un long 
moment.

Une nuit, au début de leurs problèmes, elle avait 
essayé d’insister, elle s’était faite très câline et affec-
tueuse, en vain. Il l’avait gentiment repoussée. Une 
autre nuit, vexée, elle lui avait posé des questions, 
essayant de comprendre ce qui se passait. Avait alors 
suivi une dispute courte mais houleuse.

«  Je traverse une très mauvaise passe, bon 
sang  ! Tu ne le comprends donc pas  ?  » lui avait-
il finalement crié sans ménagements. «  Et avant 
que tu ne me poses ces questions-là aussi  : oui, je 
t’aime toujours et, non, il n’y a aucune autre femme 
dans ma vie ! » avait-il juré avant de lui  tourner le 
dos et de se murer dans un silence lourd de paroles 
inexprimées.

Elle savait bien que cette année passée au 
chômage avait été pour lui très difficile à vivre et 
à accepter, mais elle savait aussi qu’il devait y avoir 
encore autre chose. Il n’était plus le même homme. 

Selon Melly, la propriétaire et amie qui parta-
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geait la maison avec eux et qui ne se doutait pas 
de l’ampleur du problème, Jeff quittait souvent la 
maison le matin dès le départ de Dominique et ne 
revenait pas déjeuner. Dominique elle-même savait 
qu’il rentrait parfois très tard. Melly se plaignait de 
ne plus pouvoir partager le café et les courses avec 
lui.

« I l me manque beaucoup,  » lui avait-elle dit 
ingénument. « On passait de si bons moments en-
semble. On avait des conversations intéressantes. Il 
partageait ses joies et ses soucis avec moi comme 
avec une grande sœur. Il avait des projets et des 
idées, me posait des questions sur la région et gar-
dait l’espoir de retrouver un emploi. Comme il a 
beaucoup d’humour et un talent de mimétisme, il 
me faisait rire en imitant les directeurs de banque 
ou les PDG d’entreprises qu’il démarchait. L’ai-je 
vexé ou déçu ? Suis-je trop envahissante ? »

La pauvre Melly, restée bien naïve malgré ses 
cinquante ans passés, se sentait responsable du revi-
rement de Jeff.

Dominique s’était gardée de lui révéler l’aspect 
personnel de leur problème. Elle avait seulement 
rassuré son amie, lui affirmant qu’elle n’y était pour 
rien, prétendant, comme le faisait Jeff, qu’il ressen-
tait un sentiment d’humiliation d’avoir perdu son 
emploi quand Dominique elle-même jouissait d’un 
poste stable. Elle s’était également gardée de lui dire 
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qu’à deux occasions, elle l’avait fortuitement aperçu 
en ville alors qu’il entrait dans un bar louche avec 
des inconnus. 

Se reprochant sa duplicité, elle était un jour 
retournée au même bar et, affichant un air averti, 
avait demandé si Jeff Delorme s’y trouvait. Le ser-
veur lui avait répondu que Jeff et les autres n’arri-
vaient jamais avant quinze heures mais qu’avec un 
peu de chance, elle pourrait encore les trouver tous 
chez Jeannot.

« Ah oui, bien sûr  ! J’avais oublié,  » avait-elle 
répondu, en regardant sa montre et en adressant un 
sourire complice au jeune homme.

Qui pouvait être ce Jeannot et que venait faire 
Jeff dans ce bar douteux avec des individus qui lui 
avaient paru suspects ?

La marche à pied depuis la rue Jean-Baptiste 
Lulli jusqu’à la PJ n’avait pas suffi pour qu’elle 
élucide le problème de Jeff et de son mystérieux 
emploi du temps.

Elle se dirigeait vers le bureau où elle retrouverait 
ses collègues et co-équipiers réunis autour de la 
cafetière électrique quand le commandant Bernollin 
l’interpella dans le couloir. Ce Franc-comtois à 
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l’allure d’un montagnard perdu en plaine, lui était 
bien sympathique.

– Ah, miss grenat ! J’allais justement t’appeler. 
J’ai quelque chose pour toi.

– Comment cela, « miss grenat ? » répondit Do-
minique intriguée.

– Nous savons tous que tu apprécies les jolies 
pierres,* alors j’ai pensé que la nouvelle enquête te 
conviendrait. Les éboueurs ont trouvé le corps d’un 
type fourré dans une benne à ordures tout à l’heure. 
Contactés par le procureur, nos hommes sont allés 
sur place et ont appelé Gambette. Notre cher légiste 
a découvert une émeraude grosse comme une olive 
dans une des poches de la victime.

Souriant, il lui tendit une feuille avec quelques 
notes griffonnées à la hâte.

– Derrière le Castillet. Ils sont tous encore là-
bas. Magne-toi, tes hommes sont déjà en bas dans 
le parking et t’expliqueront la situation.

Dominique redescendit en courant et contour-
na le bâtiment où elle trouva effectivement Joan, 
Jep et Na-Nard qui l’attendaient en discutant vive-
ment à leur habitude, comme trois savants qui se 
disputent la même théorie. Face à Joan et Jep, dont 
la trentaine était bien avancée, Na-Nard restait le 
benjamin, l’éternel gamin de vingt-huit ans.

* Lire La Vieille Dame aux Grenats du même auteur.
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– Ah, chef, te voilà ! dit Joan. Veux-tu expliquer 
à ce jeune ignorant que les femmes apprécient les 
after-shaves plus discrets  ! Il empeste encore la sa-
vane et les grands fauves mais prétend que le musc 
attire les femmes comme un aimant. 

– Salut, les gars. Allez, en voiture ! Nous repar-
lerons de parfums attirants plus tard. Pour l’instant, 
racontez-moi plutôt ce que vous savez déjà sur le 
type dans la poubelle.


